
SEQUENCE 2 ZADIG                                           LECTURES CURSIVES 
 
« Les Animaux malades de la peste » 
 
Un mal qui répand la terreur, 
Mal que le Ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La Peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom) 
Capable d'enrichir en un jour l'Achéron, 
Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés : 
On n'en voyait point d'occupés 
A chercher le soutien d'une mourante vie ; 
Nul mets n'excitait leur envie ; 
Ni Loups ni Renards n'épiaient 
La douce et l'innocente proie. 
Les Tourterelles se fuyaient : 
Plus d'amour, partant plus de joie. 
Le Lion tint conseil, et dit : Mes chers amis, 
Je crois que le Ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune ; 
Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du céleste courroux, 
Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 
On fait de pareils dévouements : 
Ne nous flattons donc point ; voyons sans indulgence 
L'état de notre conscience. 
Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons 
J'ai dévoré force moutons. 
Que m'avaient-ils fait ? Nulle offense : 
Même il m'est arrivé quelquefois de manger 
Le Berger. 
Je me dévouerai donc, s'il le faut ; mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi : 
Car on doit souhaiter selon toute justice 
Que le plus coupable périsse. 
- Sire, dit le Renard, vous êtes trop bon Roi ; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse ; 
Eh bien, manger moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché ? Non, non. Vous leur fîtes Seigneur 
En les croquant beaucoup d'honneur. 
Et quant au Berger l'on peut dire 
Qu'il était digne de tous maux, 
Etant de ces gens-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire. 
Ainsi dit le Renard, et flatteurs d'applaudir. 
On n'osa trop approfondir 
Du Tigre, ni de l'Ours, ni des autres puissances, 
Les moins pardonnables offenses. 
Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins, 
Au dire de chacun, étaient de petits saints. 



L'Ane vint à son tour et dit : J'ai souvenance 
Qu'en un pré de Moines passant, 
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, et je pense 
Quelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria haro sur le baudet. 
Un Loup quelque peu clerc prouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit animal, 
Ce pelé, ce galeux, d'où venait tout leur mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable ! 
Rien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait : on le lui fit bien voir. 
Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 
 
Jean de la Fontaine, Fables, livre VII, 1678 
 

 
Montesquieu, Lettres persanes, 1721 
 
LETTRE 24 
RICA À IBBEN. 
À Smyrne. 
 
 
Nous sommes à Paris depuis un mois, et nous avons toujours été dans un mouvement continuel. Il 
faut bien des affaires avant qu’on soit logé, qu’on ait trouvé les gens à qui on est adressé, et qu’on se 
soit pourvu des choses nécessaires, qui manquent toutes à la fois. 
 
Paris est aussi grand qu’Ispahan : les maisons y sont si hautes, qu’on jugerait qu’elles ne sont 
habitées que par des astrologues. Tu juges bien qu’une ville bâtie en l’air, qui a six ou sept maisons 
les unes sur les autres, est extrêmement peuplée : et que, quand tout le monde est descendu dans la 
rue, il s’y fait un bel embarras. 
 
Tu ne le croirais pas peut-être, depuis un mois que je suis ici, je n’y ai encore vu marcher personne. Il 
n’y a point de gens au monde qui tirent mieux parti de leur machine que les Français ; ils courent, ils 
volent : les voitures lentes d’Asie, le pas réglé de nos chameaux, les feraient tomber en syncope. 
Pour moi, qui ne suis point fait à ce train, et qui vais souvent à pied sans changer d’allure, j’enrage 
quelquefois comme un chrétien : car encore passe qu’on m’éclabousse depuis les pieds jusqu’à la 
tête ; mais je ne puis pardonner les coups de coude que je reçois régulièrement et périodiquement. 
Un homme qui vient après moi et qui me passe me fait faire un demi-tour ; et un autre qui me croise 
de l’autre côté me remet soudain où le premier m’avait pris ; et je n’ai pas fait cent pas, que je suis 
plus brisé que si j’avais fait dix lieues. 
 
Ne crois pas que je puisse, quant à présent, te parler à fond des mœurs et des coutumes 
européennes : je n’en ai moi-même qu’une légère idée, et je n’ai eu à peine que le temps de 
m’étonner. 
 
Le roi de France est le plus puissant prince de l’Europe. Il n’a point de mines d’or comme le roi 
d’Espagne son voisin ; mais il a plus de richesses que lui, parce qu’il les tire de la vanité de ses sujets, 



plus inépuisable que les mines. On lui a vu entreprendre ou soutenir de grandes guerres, n’ayant 
d’autres fonds que des titres d’honneur à vendre ; et, par un prodige de l’orgueil humain, ses troupes 
se trouvaient payées, ses places munies, et ses flottes équipées. 
 
D’ailleurs ce roi est un grand magicien : il exerce son empire sur l’esprit même de ses sujets ; il les fait 
penser comme il veut. S’il n’a qu’un million d’écus dans son trésor, et qu’il en ait besoin de deux, il 
n’a qu’à leur persuader qu’un écu en vaut deux, et ils le croient. S’il a une guerre difficile à soutenir, 
et qu’il n’ait point d’argent, il n’a qu’à leur mettre dans la tête qu’un morceau de papier est de 
l’argent, et ils en sont aussitôt convaincus. Il va même jusqu’à leur faire croire qu’il les guérit de 
toutes sortes de maux en les touchant, tant est grande la force et la puissance qu’il a sur les esprits. 
 
Ce que je te dis de ce prince ne doit pas t’étonner : il y a un autre magicien plus fort que lui, qui n’est 
pas moins maître de son esprit qu’il l’est lui-même de celui des autres. Ce magicien s’appelle le pape 
: tantôt il lui fait croire que trois ne sont qu’un ; que le pain qu’on mange n’est pas du pain, ou que le 
vin qu’on boit n’est pas du vin, et mille autres choses de cette espèce. 
 
De Paris, le 4 de la lune de Rebiab 2, 1712. 
 
LETTRE 99 
RICA A RHEDI 
A Venise. 
 
 
      Je trouve les caprices de la mode, chez les Français, étonnants. Ils ont oublié comment ils étaient 
habillés cet été ; ils ignorent encore plus comment ils le seront cet hiver : mais surtout on ne saurait 
croire combien il en coûte à un mari, pour mettre sa femme à la mode. 
      Que me servirait de te faire une description exacte de leur habillement et de leurs parures ? Une 
mode nouvelle viendrait détruire tout mon ouvrage, comme celui de leurs ouvriers ; et, avant que tu 
eusses reçu ma lettre, tout serait changé. 
      Une femme qui quitte Paris pour aller passer six mois à la campagne en revient aussi antique que 
si elle s'y était oubliée trente ans. Le fils méconnaît le portrait de sa mère, tant l'habit avec lequel elle 
est peinte lui parait étranger ; il s'imagine que c'est quelque Américaine qui y est représentée, ou 
que le peintre a voulu exprimer quelqu'une de ses fantaisies. 
      Quelquefois les coiffures montent insensiblement ; et une révolution les fait descendre tout à 
coup. Il a été un temps que leur hauteur immense mettait le visage d'une femme au milieu d'elle-
même : dans un autre, c'était les pieds qui occupaient cette place ; les talons faisaient un piédestal, 
qui les tenait en l'air. Qui pourrait le croire ? Les architectes ont été souvent obligés de hausser, de 
baisser et d'élargir leurs portes, selon que les parures des femmes exigeaient d'eux ce changement ; 
et les règles de leur art ont été asservies à ces fantaisies. On voit quelquefois sur un visage une 
quantité prodigieuse de mouches, et elles disparaissent toutes le lendemain. Autrefois les femmes 
avaient de la taille, et des dents ; aujourd'hui il n'en est pas question. Dans cette changeante nation, 
quoi qu'en dise le critique, les filles se trouvent autrement faites que leurs mères. 
      Il en est des manières et de la façon de vivre comme des modes : les Français changent de moeurs 
selon l'âge de leur roi. Le monarque pourrait même parvenir à rendre la nation grave, s'il l'avait 
entrepris. Le prince imprime le caractère de son esprit à la cour, la cour à la ville, la ville aux 
provinces. L'âme du souverain est un moule qui donne la forme à toutes les autres. 
 
De Paris, le 8 de la lune de Saphar, 1717.   
 
Lire ou relire au moins 10 autres fables de La Fontaine (de préférence dans les livre VII à XII) et/ou 
les Lettres persanes et/ou un autre conte de Voltaire. 


